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malgré larrivie du renfort Iroquois, Dollard repousse toutes les attaques.

Nonobstant une défection si propre à abattre le cœer des vingt-deux

autres, ils demeurèrent fermes dans la résolution do se défendre jusqu'à la
mort, sans être êbraiilés par l'arrivée des cinq cent Iroquois, qui parurent
enfin le cinquiòme jour, et qui, par les cris et les hurlements qu'ils pous-
sèrent, auraient dû intimider les coeurs les plus audacieux du monde. Ces
nouveaux ennemis, formant avec les autres un gros de huit cent hommes,
commencèrent, dès leur arrivée, à donner avec furie sur le réduit, mais ne
livrèrent aucun assaut qu'ils ne fussent contraints de se retirer, et toujours
avec de grandes portes. Ils attaquèrent les Français durant trois jours
d'heure en heure, tantCt marchant tous ensemble à l'assaut, tantôt en-
voyant contre eux une partie de leur armée. Aussitôt que les Français
avaient repoussé l'ennemi, ils se mettaient incontinent à genoux, et ne se
relevaient que pour le repousser encore, employant ainsi à la prière le peu
de temps qu'ils avaient entre chaque attaque. Ils n'avaient en effet que
deux fonctions, qu'ils faisaient succéder l'une à l'autre : l'ennemi faisait-
il trève, ils tombaient à genoux ; revenait-il à l'attaque, ils étaient debout
les armes à la main. Enfin les Iroquois, ne pouvant les forcer malgré
tant d'attaques, abattirent sur le réduit plusieurs arbres, dont la chute
occasionna un grand désordre sans ébranler néanmoins les assiégés dans la
résolution où ils étaient de combattre jusqu'au dernier vivant.
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Sur le point de lever le siége, les Iroquois résolus de vaincre ou de périr au pied du
réduit.

Une résistance si persévérante et une confiance si inouïe firent croire
enfin aux Iroquois que les Français étaient en bien plus grand nombre que
ne l'avaient assuré les Hurons transfuges ; aussi mettaient-ils souvent en
délibération entre eux s'il ne serait pas plus expédient de lever que de
continuer un siége si meurtrier, qui leur enlevait tant de monde. La dé-
fection des Hurons leur fit cependant espérer que les autres pourraient se
rendre si on parlementait avec eux. Quelques députés s'approchent donc
du réduit ; mais les Français, tous résolus à mourir, font sur eux une dé-
charge inopinée, qui tue les uns et met les autres en fuite. Enfin, le qua-
trième jour, une partie des Iroquois étant résolus d'abandonner le siégo
et de se retirer dans leur pays, les autres leur représentent avec chaleur
que, si les Français n'étaient réellement que dix-sept, ce serait une honte
éternelle pour toutes les nations Iroquoises d'avoir vu massacrer tant de
leurs guerriers par si peu de gens, sans en tirer vengeance ; et cette con
sidération fut cause qu'on interrogea de nouveau les transfuges pour s'as-


